



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

DU MÊME AUTEUR




PREMIÈRE JOURNÉE

PROLOGUE

ACTE I

ACTE II

ACTE III

ACTE IV




SECONDE JOURNÉE

ACTE V

ACTE VI

ACTE VII

ACTE VIII




© Éditions Grasset & Fasquelle, 1992.


978-2-246-45919-4




DU MÊME AUTEUR

BANGLA-DESH : NATIONALISME DANS LA RÉVOLUTION, Maspéro, 1973. Réédité au Livre de Poche sous le titre: LES INDES ROUGES, 1985.

LA BARBARIE A VISAGE HUMAIN, Grasset, 1977.

LE TESTAMENT DE DIEU, Grasset, 1979.

L'IDÉOLOGIE FRANÇAISE, Grasset, 1981.

QUESTIONS DE PRINCIPEI, Denoël, 1983.

LE DIABLE EN TÊTE, Grasset, 1984.

IMPRESSIONS D'ASIE, Le Chêne-Grasset, 1985.

QUESTIONS DE PRINCIPE II, Le Livre de Poche, 1986.

ÉLOGE DES INTELLECTUELS, Grasset, 1987.

LES DERNIERS JOURS DE CHARLES BAUDELAIRE, Grasset, 1988.

FRANK STELLA, La Différence, 1989.

QUESTIONS DE PRINCIPEIII, Le Livre de Poche, 1990.

LES AVENTURES DE LA LIBERTÉ, UNE HISTOIRE SUBJECTIVE DES INTELLECTUELS, Grasset, 1991.

PIERO DELLA FRANCESCA, Éditions de la Différence,1992.

PIET MONDRIAN, Éditions de la Différence, 1992.

QUESTIONS DE PRINCIPE IV, IDÉES FIXES, Le Livre de Poche, 1992.




théâtre

Tous droits de traduction, de reproduction, et d'adaptation 
réservés pour tous pays




Le Jugement dernier

a été créé à Paris, le 23 novembre 1992, au

Théâtre de l'Atelier, dans une mise en scène de

Jean-Louis Martinelli avec, par ordre d'entrée en scène:




	Pierre Vaneck
	Anatole



	Arielle Dombasle
	Maud



	Gisèle Casadesus
	Catherine Viroubora



	Armand Meffre
	Martin Holzweg



	Jacques François
	Le Professeur



	Beppe Clerici
	Le Cardinal



	Alain Mac Moy
	Monsieur Pangloss



	Jean-Yves Chatelais
	Melody Cook



	Man-Yan James Hor
	Tchen









	Mise en scène
	Jean-Louis Martinelli



	Décors
	René Caussanel



	Costumes
	Patrick Dutertre



	Son
	Lyonel Borel



	Lumière
	Claude Couffin



	Assistante à la mise en scène
	Florence Bosson









PREMIÈRE JOURNÉE




PROLOGUE



(Une pièce qui pourrait être une chambre d'hôtel, un salon, une salle de répétition. Un poste de télévision. Des piles de journaux. Un fauteuil, qui sera celui d'Anatole. Devant le fauteuil, une table basse avec des papiers et un plateau de thé. Derrière, un paravent qui dissimule un téléphone mural. Légèrement en retrait, mais près du fauteuil, une sorte de pupitre, très haut, sur lequel se tiendra souvent Maud, l' «assistante» d'Anatole. Sur le pupitre, bien rangés, sept grands cahiers d'écolier. Face au fauteuil et au pupitre, presque équidistante, une chaise de bois, très simple. Dans le fond de la scène des mannequins de cire et un long vestiaire où l'on reconnaît, pendus, quelques-uns des costumes qui ont «fait» l'histoire du XXe siècle. De part et d'autre du vestiaire, deux portes. Derrière l'une d'entre elles – à gauche –, des éclats de voix qui dureront tout au long du prologue.



Anatole, lorsque le rideau se lève, est au téléphone avec celui qu'il n'appellera jamais que «l'Auteur». C'est un homme de cinquante ans. Il pourra en avoir cinquante-cinq, voire un peu plus. L'essentiel est que l'on sente une beauté déchue, une splendeur lassée, un grand mystère aussi. Maud, coquine, fait tout pour le troubler ou attirer son attention: déhanchements, baisers, caresses furtives, parodies de strip-tease, essayages de costumes qu'elle va prendre, puis remettre, sur les cintres du vestiaire. Elle a trente ans. Elle est belle.)



Anatole (respectueux avec, ici ou là, une forte nuance d'ironie; de son interlocuteur, le spectateur n'entend évidemment pas les répliques; elles seront marquées (...) dans le texte.)




Nous sommes prêts (...) Oui, nous. (...) Comme vous l'avez souhaitée: jeune, docile et, ce qui ne gâte rien, éperdue d'admiration... Comment? (...) Mais pour vous, Maître! Pour vous! (Œillade à Maud) Elle me disait encore tout à l'heure: cet homme est un géant! un des plus grands écrivains vivants! j'ai toujours rêvé de le rencontrer! (...) Bien sûr! Elle sait que vous êtes là-haut mais qu'elle n'a aucune chance de vous rencontrer. Elle dit «j'ai toujours rêvé», mais elle a bien compris que vous vous cachiez, que vous n'apparaîtriez en aucun cas. (...) Oui, oui, je les ai là. Je suis dans mon fauteuil. J'ai vos fiches, vos indications. D'autres suggestions?(...) Non, je ne sais pas... Sur la façon, par exemple, de mener ces interrogatoires. (...) Bon. Parfait. Je ferai comme d'habitude. Tenez... (Il tend le combiné vers la porte d'où parviennent maintenant des clameurs.) Vous entendez? J'ai l'impression qu'ils s'impatientent. Ils sont là, en tout cas. Tous à l'exception de... (Hésitation; il se tourne vers Maud.)






Maud (à mi-voix)


Le Cardinal... Il manque le Cardinal.


Anatole (dans le téléphone)

Le Cardinal... Il manque le Cardinal...

Maud (même jeu)

Mais j'ai eu toutes assurances. Il viendra.

Anatole




Mademoiselle Maud (il insiste sur «Mademoiselle Maud») s'en occupe depuis des semaines. Elle a eu toutes assurances. (...) Hein? Oui, je sais que c'est important. Je sais que c'est ma chance, ma dernière chance... Mais je vous demande pardon. Il faut vraiment que j'y aille cette fois. Dans une minute, je ne les tiens plus.



(Il raccroche. Le bruit, de l'autre côté, est devenu, en effet, presque intenable. On distingue, dans le brouhaha, des bribes de phrases ou de simples mots: «cela n'a que trop duré... la vieille va se trouver mal... interrogatoires... vous, comment êtes-vous venu là ?... vous croyez qu'il y a un danger ?... moi, c'est par une petite annonce... puisque je vous dis que c'est un flic ... moi, c'est une agence... depuis combien de temps sommes-nous là?... Hé! vous avez vu le cul de la fille ?... des flics, je vous dis que c'est des flics.. »



Anatole se dirige donc vers la porte d'un pas que l'on devine moins vaillant qu'excédé. On l'entend maugréer.)



Ma dernière chance... Ma dernière chance... Il va me rendre fou, moi, avec cette histoire de dernière chance...


(Il ouvre. Manque être renversé par la cohue. Et voici que surgit une vieille dame, un peu échevelée, qui réajuste son chapeau.)






ACTE I



Maud (une fiche à la main, qu'elle a prise sur la table d'Anatole et qu'elle lit d'un ton mécanique. Anatole, pendant qu'elle lit, regagne son fauteuil. La vieille dame est devant lui, debout. Elle s'assiéra dans un moment, sur la chaise. Mais, pour l'instant, elle est debout – gauche, un peu perdue.)







Viroubora. Catherine Viroubora. Née à Saint-Pétersbourg, le 5 avril 1903. Père russe, capitaine de la Garde impériale. Mère française, attachée au service de la tsarine. Vos parents sont arrêtés, puis exécutés, dès les premiers jours etc... Vous échappez vous-même à la prison et vous retrouvez à Odessa où vous êtes «adoptée» par une certaine Inessa Armand qui passe pour avoir été le grand amour secret de Lénine et qui, très vite – vous avez dix-sept ans –, vous introduit dans l'entourage du maître des Russies. Vous devenez l'une de ses secrétaires. Puis infirmières. Vous êtes à ses côtés jusqu'au tout dernier jour. Après quoi, vous choisissez l'exil à Paris où vous exercez divers métiers: libraire, chaisière à l'église russe orthodoxe de la rue Daru... J'en passe... Je ne vous cacherai pas, madame, que toute cette histoire paraît à Monsieur Anatole – et à l'Auteur qu'il représente – un peu... extravagante.
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